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différentes. Les ateliers de pose, 122, rue Lafàyette, sont ouverts tous les 
jours de 9 à 5 heures, même les dimanches et fêtes. 
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ON DÎT... ON DIT... 
Au Palais. 

Après l'Académie, où les vides sont si grands, 
c'est au tour, semble-t-il, du Palais, d'enregis-
trer deuils sur deuils. En une nuit, M. B.ll.t-
Be.upré est enlevé. M° Lab.ri est trouvé mort 
dans son lit. Un aimable président, qui prend 
sa retraite, va faire sa visite d'adieu à « Mon-
sieur le Premier ». 11 entre, la mine guillerette, 
dans le sévère cabinet de M. M. nier. Il s'asseoit, 
tranquillement. Il bavarde. Et tout d'un .coup 
il s'arrête. Il est morl. 

Cfest évidemment la disparition de M0 Lab. ri 
qui sera la plus sensible au Palais. Il manquera 
longtemps. Avec sa large carrure, son cou de 
taureau, sa voix puissante, il était peut-être la 

physionomie la plus vive, la plus caractéristique et la plus, 
curieuse de tout le barreau. Il était sympathique, emporté et 
très doux. Il était surtout magnifique. On n'oubliera point les 
fastes de son bâtonnat. Les fêtes qu'il donna à Fontainebleau 
furent tout simplement inouïes et M. Po.nc.ré, qui n'était pas 
encore président de la République eu cet heureux temps, l'avait 
surnommé : « Maître Sardanapalc »... 

Pourtant, quelquefois, Me Lab. ri recevait simplement. C'est 
quand il invitait au buffet du Palais quelques amis... Il s'excusait 
alors de-leur offrir un déjeuner si modeste et au prix lixe de 
trois francs cinquante. Mais, en même temps qu'il s'excusait, 
il envoyait un chasseur cherclîer deux ou trois bouteilles d'un 
Volnay à deux louis chez un restaurateur voisin qui a une bonne 
cave. Il dépêchait aussitôt un autre chasseur chercher des 
huîtres chez X... — qui a de bonnes huîtres ; et un autre chas-
seur encore allait faire emplette chez C... d'un toie gras presti-
gieux. Avec cela, et le repas à trois francs cinquante, et du 
Champagne, et des cigares à trois francs pièce, et de la line 
Napoléon, il y avait tout de même de quoi déjeuner... 

Une Andalouse. 
Cet honorable parlementaire dont le nom, harmonieusement 

composé, évoque et le souvenir d'une princesse grecque, lille de 
Tyndare, et celui d'un abbé libertin qui écrivit un charmant 
ouvrage, cet excellent homme, donc, a juré d'éclipser la gloire 
de Christophe Colomb. 

Il a décidé de découvrir, lui aussi, un vaste pays. Pour cela, 
il n'est point parti sur les mers, à l'aventure (car les océans, 
ces temps-ci, sont semés d'embûches); mais, d'un bond, il a sauté 
jusqu'à Barcelone. Et il a découvert l'Espagne... 

Il paraît ainsi qu'il y aurait, de l'autre côté des Pyrénées, 
une grande nation gouvernée par un roi et qui, pour le moment, 
vivrait en paix. C'est à peine croyable et ce serait vrai pourtant. 

Notre honorable parlementaire donne, sur ce pays lointain et 
inconnu, des renseignements du plus haut intérêt ': la race y serait 
belle, mais on y parlerait une langue qui bouleversa notre explo-
rateur, une langue qui serait l'espagnol, voire, parfois, le catalan. 

M. E... P...., justement heureux et fier de sa découverte, 
poussa l'audace jusqu'à explorer le pays. Il explora, princi-
palement, nous dit-on, la région de Barcelone, avec un sang-
froid, une témérité dont il s'enorgueillit à juste titre. 

Au cours de cette expédition superbe, il aurait découvert un 
lieu-dit qui porterait le nom de Brasserie du Lion d'or. Il aurait 
découvert également un lieu-dit appelé Eden. Il aurait même 
découvert une boisson mousseuse très curieuse que les naturels 
du pays qualifient d'extra-dry. Extra-dry ? ?... Qu'est-ce que 
cela peut bien vouloir dire ?... 

Enfin, notre honorable parlementaire, un soir, a découvert 
une Espagnole. C'était par une nuit de février, très douce, vers 
les deux heures du matin. Une Andalouse au sein bruni dansait 
au son d'un orchestre plaintif. Ça se passait au R...1. Notre 
compatriote demanda à faire la connaissance de cette gitane 
de feu et, pour être tout à fait galant, il essaya de parler espa-
gnol (en vain). 

Alors, l'Andalouse au sein bruni lui dit— montmartr...oiseu-
sement: 

— Qu'est-ce que tu fiches-là ?... J'pariequ't'esun déserteur!... 

Après Charleroi. 

Au début de la guerre, après Charleroi, quand 
le sort des armes semblait devoir nous être 
contraire, les Espagnols purent remarquer, non 
sans surprise et même un peu d'indignation, 
que des « Français » faisaient à Barcelone 
et à Madrid une fête de patachons. Ces indi-
vidus, qui tous parlaient français, qui tous 
avaient des journaux français dansleurs poches, 
sablaient le Champagne jusqu'à l'aube dans les 
pires bouis-bouis, en compagnie de demoiselles 
peu sévères. Ils dansaient le tango — lourde-
ment. Ils chantaient. Les malheurs de la France 
ne leur pesaient guère ! 

Dans le même temps, les Calles et les Ram-
blas étaient encombrées de jeunes gaillards gros et solides qui, 
en français, toujours en français, demandaient la charité. Ils 
disaient qu'ils avaient dèserié la France, qu'ils étaient sans le 
sou et sans travail. 

Les Espagnols — et cela se conçoit — trouvaient qu'il y 
avait vraiment trop de Français Déserteurs et trop de Français 
bambocheurs. Cela — et les mauvaises nouvelles répandues à 
foison par les journaux germanophiles — les éloignait un peu 
de nous. 

Mais l'autorité administrative décida, un jour, de vérifier 
l'identité de ces mendiants et noceurs français. Elle fit examiner 
la situation de ces lascars et elle découvrit qu'ils étaient tous... 
Boches ! 

Ces messieurs étaient des agents appointés de la propagande 
allemande. Ils avaient mission de discréditer les Français et 
s'y employaient avec zèle... 

Quelle délikatesse, vraiment, dans les procédés de la « kultur »! 

Pour les rhumes parlementaires. 
Rien n'est plus désagréable que d'oublier son mouchoir. Cela 

peut arriver à nos députés aussi bien qu'au commun des mortels. 
Mais la questure de la Chambre veillait. Elle a pris une initiative 
qui sera fort appréciée au Palais-Bourbon, par ces temps de 
pluie et de rhumes. 

D.> superbes mouchoirs en fine toile de Cholet ont été achetés 
à l'intention des membres du Parlement. Lorsque l'un des repré-
sentants du peuple aura oublié son mouchoir, il n'aura qu'à 
s'adresser à un huissier qui lui en remet tra un aussitôt. 

Un détail : cet objet utile est offert gracieusement et l'on a le 
droit de le garder. 

1» f» 
Une dame très renseignée. 

C'est une grande dame et même une très grande dame, à la 
tête d'œuvres multiples et charitables. Son salon a jusqu'ici 
résisté à la guerre. Elle est aimable et causeuse, et passe pour 
très avertie. 

L'autre jour, le très actif et sympathique député de Nancy, 
M. M.rin, lui est présenté. Congratulations. Compliments. 
Banalités. 

M. M.rin, au bout de quelques minutes, prend congé. 
Alors, la grande dame se tourne vers un ami et, avec un 

soupir : « Le pauvre garçon !... » murmure-t-elle. 
— Oui ça ?... M. rin ?... Il a eu des malheurs ? 
— Voyons ! s'écrie la grande dame. Vous ne trouvez pas que 

ça doit être affreusement pénible d'être le représentant d'un 
pays envahi■?... Et Nancy, n'est-ce pas, est bien occupé par 
l'ennemi ?... 

1» * 
Politesse. 

Scène dans le Nord-Sud, l'autre soir. 
• Un poilu blessé est assis.-A la station Rennes monte un 
jeune et superbe militaire affecté à une section de Paris, sanglé 
dans une tunique impeccable et guêtré avec élégance. 

Le poilu se lève et sur le ton de la plus exquise urbanité dit 
à son « camarade » : 

.— Je vous en prie, mon brave, ne restez pas debout... V»ici 
ma place... 



284 LA VIE PARISIENNE 31 mars 1917 

FOUR PAQUES 

DJJUHÉRÀ, le parfum tenace et captivant, 
Tjorte en lui les secrets du magique Orient, 

^0 J# >sa senteur qui grise et qui va jusqu'à l'âm 
soit et s'émeut en nous tout un enchantement, 
■naites-en donc l'essai, vous tous, Messieurs, Mes-
Cn flacon c'est 6,10,15, 45 francs, [dames. 
Sais l'adresse d'abordjl faut qu'on s'en souvienne: 

MAISON CLARKS, à Paris, 16^, r. Yivienne. 
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Traitement végétal 
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FORSHO 
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Vêtements 
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Spécialité (le pHoniies à inanches enjiarîftella Fr. 40 » 
Choix de Vêtements pour dames et enfants 

en gabardine et caoulchoucanglais depuis Fr. 45 » 
ATant tl'étre enn l'j.v--!. nos .tissas sent rigoureusement éproutés 

CATALOGUE ET ÉCHANTILLONS SUR DEMANDE 

la peau luisante, le nez brillant 
nuisent à la beauté de votre 
visage et diminuent votre charme 
de séduction. La Crème Dalyb n°3 
fait disparaître rapidement ces 
défauts cl donne un teint frais 

et velouté. Crème n° 2 : peau sèche, dartres ; 
Crème n° 1 : gerçures, crevasses. Poudre hygiéni-
que Dalyb : économique, efficace, indispensable 
pour soins intimes de la femme. Notice détaillée 

gratis. Toutes bonnes maisons et 

Parfumerie Dalyb, ^^YGODOT-de-MAURoi! 

Pour 
lvendre 

vos 
BIJOUX 

VOYEZ 

expertise 

gratuite 

2 I, B'i Haussmann. Télèph. Gut. 79-741 

SPARKES HALL 
4, AVENUE FRIEDLAND, PARIS. 

THESE BOOTS ARE ALL HAND-
MADE— AND OF THE HIGHEST 

POSSIBLE CLASS. 

" F1ELD BOOTS EN STOCK 

TRENCH " BOOTS 
ANKLE BOOTS 

M.aDE IN 
ENGLAND 

ACHAT AU MAXIMUM 
11, RUE DE PROVENCE. 11 

DIAMANTS, PERLES, BIJOUX, OR, PLATINE, 
ARGENTERIE, OBJETS D'ART, ANTIQUITÉS 

PROFITEZ DE LA HAUSSE ACTUELLE 
Adressez-vous de préférence à ('EXPERT. Téléphone 284-82. 

IMPERMÉABLE 

PARATELIA 
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le mieux fait, 
lemeifâurîiffù, 

RAGLANSPOCT 
avec ceinture et boucle 

PRIX >&0 W 
CATALOGUE et ECHANTIIIONS FRANCO. 

PESTOUR 45 RCaumartin PARIS 

•LES MEILLEURES BOISSONS CHAUDES 

Contre mandat de 1 franc adressé a 1 Administration, 
2, Rue du Colonel-Renard, a Meudon (Seine-et-Oise), 

vous recevrez franco une boite échantillons assortis. 
EN VENTE CHEZ KIRBÏ, 8EARD & C", 5, rus Âuosr, Paris 
$ ET DANS TÙCTES LES DONNES MAISONS. 

Ne vendez pas 
SANS CONSULTER 

GESSELEFF. 20, rue Daunou. Télcph. Gut- 53-92. 

•VIF KAÏR DONNE UNE 

BEAUTÉ CAPTIVANTE 
Regard meroeilleux. Eclat des yeux. 
Kaitdisparaitre.sans aucun danger, 
les Taches et Rougeurs de l'œil. 
Fj.d'essai 3 fr.Gi'.flacon6.50Iranco cont.mandat. 
VIF KAÏR. 37,pass. Jouffroy,Paris 
Coiffeurs, Par■fumeurs.i'rantiis niaflwine 



31 mais 1917 LA VIE PARISIENNE 285 

Un peu de turf. 

Il paraît donc que l'on va, cette année 
encore, organiser quelques épreuves 
hippiques de classement. On dit même 

que ces épreuves n'auront plus lieu à Brive-
a-Gaillarde, à Mont-de-Marsan ou... sur le terri-

toire de la République de Saint-Marin. 
On tolérerait que les réunions eussent lieu 

sur de véritables hippodromes et même — 
comble de la condescendance ! — dans un centre 
d'entraînement important, à Chantilly. Les 
bureaux « de l'Agriculture » décidément ont 
été touchés par la grâce. Voici qu'ils songent à 
faire courir les chevaux de course sur des pistes 
faites pour les courses et dans des villes où il y 
a des chevaux de course. C'est fabuleux, miri-
fique, providentiel et sublime ! — comme dirait 
Ernest Lajeu.esse. 

L'annonce de ces heureux événements a, 
naturellement, dilaté les cœurs des quelques entraîneurs qui ne 
sont pas encore morts de faim ou qui ne se sont pas voués aux 
munitions ou à la charcuterie. Les propriétaires, de leur côté, 
se sont sentis plus légers et ont recouvré l'espérance. Ils pen-
saient qu'ils n'allaient plus avoir d'autre ressource que de 
manger sur le gril les meilleurs morceaux de leurs cracks... 

Donc, on s'agite et on travaille, partout, à Chantilly, à 
Chamant, à Maisons et à Saint-Louis-de-Poissy. 

M. Vand.rbilt, avec une écurie formidable de cinquante-huit 
chevaux, compte vaincre les escadrons de M. J.-D. C.hn qui pos-
sède cependant des effectifs supérieurs. (soixante chevaux) et 
certains deux ans (dont un, fils de Delaunay, dont d'autres, fils 
de l'excellent Val Suzon) paraît-il pleins de promesses. 

Cependant M. Jean Lieux, à Maisons-Laffitte, veille avec 
amour sur l'entraînement du fashionable Antivari qui a couvert 
de gloire, comme on sait, les jeunes couleurs du duc de Tolède... 
roi d'Espagne... 

Les tables tournantes. 

Le R. P. Co.bé, dans ses sermons à 
Nice, d'abord, puis à Paris, a donné 
une nouvelle actualité aux tables tour-
nantes. 

Et cela nous rappelle qu'en 1909 un jeune 
médecin a offert une prime de 2.000 francs 
à tout médium qui obtiendrait un mouve-
ment, si minime soit-il, d'une table ou de toul. 
autre objet, dans des conditions de contrôle 
scientifique ne laissant aucun doute sur la sin-
cérité de l'expérience. Quelques médiums se 
présentèrent; mais, dès qu'ils eurent connais-
sance des conditions de contrôle, ils se retirè-
rent aussitôt. La séance n'eut jamais lieu. 

Quelle que soit l'autorité du témoignage 
que le R. P. Co.bé vient d'apporter ex cathedra 
en faveur des guéridons divinateurs, tant que 
le Dr X... n'aura point perdu son pari on a le 
droit de se montrer sceptique. Et puis il y a les histoires d'Eu-
sapia Paladino!... Vous savez bien la fameuse Eusapia, qui fît 
tourner, à défaut de tables, les têtes de tant de savants et qui 
fut si piteusement convaincue de tricherie à Milan? On s'aper-
çut qu'elle faisait mouvoir les objets en y attachant un cheveu. 
Le succès de la magie tient à ce cheveu ! 

(?» «f> 
Les petites télégraphistes. 

Les pigeons voyageurs n'ont qu'à bien se tenir ! Ils vont être 
remplacés, non pas, comme vous pourriez le croire, par les aéro-
planes, mais par les abeilles. 

Les abeilles en question sont américaines et militarisées. 
Imperceptibles aux regards dé l'ennemi, elles transportent sur 
leur dos des messages microphotographiques. Leur amour de 
la ruche natale est si fort qu'elles franchissent rapidement des 
distances, considérables. La difficulté est de les harnacher, mais 
il paraît que cela n'est pas impossible. 

Parfume Mnair Découverte scientifique rarrums magie F]ac 6 {r tc0> av „otice
M

sur 
Influence et propriété. }ilm>:P0ll{S0îï,13.r.d.Martyrs,Paris 

Les situations les plus lucratives pour nos iils ou 
nos tilles se trouvent dans la vie active et indépendante 
qu'oll're la représentation. Dëmand.la liroch, grat. sur ce 
sujefà l'« lieu le Technique Super, de liepr. », fond, par des 
1nchisti'.,dès ii vaut la guerre, 58 te,Chaussée d'An tin, Paris. 
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Catalogue illustré franco sur demande 

mentionnant le nom de ce Journal. 
RASOIR GILLETTE, 17b'-, me la Boëtiè, PARIS 
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INFORMATIONS FINANCIÈRES 

Crédit Foncier Franco-Canadien 
Messieurs les actionnaires sont convoqués en 

Assemblée Générale ordinaire, aux termes des 
articles 51 et 53 des statuts, pour le mardi 22 mai 
prochain, à 4 heures. 

Les actionnaires ayant droit de faire partie de 
cette Assemblée recevront, à partir du 22 avril 
prochain, une carte d'admission avec indication 
du lieu où se tiendra l'Assemblée. (Article 53, §. 3). 

Obligations 3,40 0/0. — Les intérêts au 
1 cr avril 1917 sur les obligations 3,40 0/0 du Crédit 
Foncier Franco-Canadien seront payés, à partir 
de cette date, a raison de : 1rs 8,15 nets contre 
remise du coupon n° 41. à la Banque de Paris et 
des Pays-Bas, 3, rue d'Àn'tin,etau Crédit-Lyonnais, 
19, boulevard des Italiens. 

Obligations 3,4O0,0 différées Les intérêts 
au 1er avril 1917 sur les obligations 3,40 0/0 diffé-
rées du Crédit Foncier Franco-Canadien seront 
payés., à partir de cette date, à raison de : frs 9,64 
nets, contre remise du coupon n° 19, aux mêmes 
adresses que ci-dessus. 

E. ADAÎR 

; militaire 3 jours. Auto Moto toutes forces 
15 autos luxe 1 et 2 haladeurs 
Coui'.-i mécanique. Milliers références. 
Maison Confiance de 1er Ordre. 

'Forfait.Examen lOfr.Livropour 
être autoniobtacivil, milit" offert ^rut*. 

Pour évite, contusion, bien s'adresser au Magasin 
M'GEORGE,77,ave Grande-Armée (àcûté Mon Peugeot). Tél.629.70-, 

M A KG Ai NE L A C RU 1X 
LE CORSET REVÉ 

5, rue Cambon, PARIS (Téléphone : Central 05-53) 
LONDRES Hii.ni.1 NEW-YORK 

L'Huile Orientale " Ganesh " est un régénérateur énergique'des tissus 
auxquels elle rend leur élasticité, supprime les rides et la patte d'oie. 
(7, 14, 20 et 39 francs.) 

Le Tonique Diable " Ganesh " (pour la peau) resserre et nettoie les pores, 
blanchit la peau et fait disparaître rapidement les bouffissures des 
paupières. (7, 10, 20 et 27 francs.) 

La Crème Orientale " Ganesh ", employée avec ou sans huile, assouplit et satine la peau qu'elle nourrit 
et préserve des gerçures. (5, 8 et 14 francs). 

Le BANDEAU antirides, la MENTONNIÈRE, le DEMI-MASQUE, le bandeau combinaison " GANESH " pré-
viennent et suppriment les rides, le double "menton, la patte d'oie. (Prix : 27 à 42 francs.) 

Le traitement de Plmc ADAIR prévoit toutes les affections de la peau. 
Sur demande envoi franco de la brochure : « Comment conserver la beauté du visage et des formes ». 

Les clames, seules, sont admises. 

(AGENT FOR) BURGESS & DEROY 
Régent Street, LON DON 

& 
. TREADWELL BROS. LONDON 

Maurice GLEISER, 103, boulevard Magenta, PARÎS 

INSIST ON TRADE MARKS 
(INSISTER SUR LES MARQUES DE FABRIQUE) 

ER1T1SH MANUFACTURED REGULATION 
FIELD. BOOTS & LEGG1NGS 

(BOTTES, BRODEQUINS & LEGGINGS 
FABRICATION ANGLAISE) 

Selon sa coutume d'offrir aux Pai 
de galants oeufs de Pâques, 

MARGAINE-LACROIX 
PENDANT CETTE QUINZAINE exécute son 
merveilleux Corset au prix spécial de 75 francs. 

PARIS, 19, BOULEVARD HAUSSMÂNN. 

tous les 2 ou 3 jours 
un seul GRAINde¥ÂLS 
au repas du soir régularise 

fonctions digestWes, 
purifie le sang. 

E.VILLIOD 
DÉTECTIVE 

37, Bouieo. Maiesherbes, 
PARIS 

WATERPROOF, LIGHT t CUARANTEED WEAR 
(IMPERMEABILITE. LÉGÈRETÉ & USAGE GARANTIS) 

LEGGINGS de tous modèles en véritable peau de porc 
Dépôts dans les principales villes 

ENQUÊTES. 
RECHERCHES. 

SURVEILLANCES. 
Correspondants 

rlarift ln ^on H e entier 

Aux Coopératives Militaires 
TOUS ARTICLES UTILES 

POUR SOLDATS 
VENTE EN GROS 

Papeterie, Maroquinerie, Stylos, Lampes de poche, Articles 
fumeurs, Pièces détachées pour briquets, Pierres ferro-
cerium. Montres, Coutellerie, Rasoirs, Lacets cuir, 

Peignes, Glaces, Savons, etc.. 
Demander tarif gros n 1. franco. 

L. MARTIN, 45, rue Turbigo, PARIS 

WODÈLbS grands COUT URItRS 
soldés neufs dep. 100 fr. MALB0P.0UGH,5°, r. St-Lazare. 

HREVETE 
S. G. D. G ~u CARTOUCHE 

La Seule Véi itable 
LAMPE de POCHE 
DlIRE 3 fois plus que les autres lampes 
PÈSE 3 fois moins 
EST 3 fois moins encombrante 
BOITIER INUSABLE et INDÉRÉGLABLE 
En Vente : Société Française du BEC AUER 
21, Rue Saint-Fargeau, 21, PARIS 

Et toutes Succursales 
PRIX: 4 fr. la lampe complète 

Rer-hange :0 fr. 80 la pile ; 1 fr. 25 1 ampoule 
OH INVENTION et FABRICATION FRANÇAISES ■■ 

UTILISATION DES POUSSIÈRES 
ENTREPRISE DECAUVILLE, 33. bd Saussaye, Neuilly, 
offre f'abr. chez vous, à forfait, superbes briquettes, 

Charbons 30A50°/O ' Foyers 

DE CHARBON 
| LE GALORIGÈNE, 4. r. Drouot,Paris (9e).Tél. Berg. 37-60 

BOITE D'ESSAI ponr ÎOO kilogs contre 1.15 
On demande des Concessionnaires pour la Province 



VI. LA LECTURE 

Au théâtre des Petites-Fantaisies. 
Le rideau est baissé. Sur la scène, une table, derrièreiaquelle une seule 

ampoule électrique, placée au bout d'une espi.ee de manche à balai, donne 
une faible lumière. Près de la table, une seule chaise de paille. Vis-à-vis. 
quatre chaises, pareilles, sont rangées. 

Aucun autre accessoire. 
Il n'y a pas même de thermomètre; mais il n'est pas besoin de consulter 

cet instrument de précision, et l'on peut hardiment'avancer qu'il règne une 
température de deux ou trois degrés au-dessous de zéro. 

Quatre fantômes emmitouflés de cache-nez et de fourrures vont et viennent 
parmi cette ombre sinistre. L'œil le plus exercé aurai! peine à reconnaître 
MONTROSE, HONORINE TOUVENANT, MARIUS TOUVENANT et 
REINE MARGUERITE. 

MONTROSE, à Touvenant. — Il en l'ait, un froid, 
dans ton sale théâtre ! Un froid de canard ! 

TOUVENANT. — Je n'ai plus de charbon. 
HONORINE. — C'est la guerre. 
MONTROSE, furieux. <— Quoi ? 
TOUVENANT, à sa femme. — Tu n'es pas folle ? 
HONORINE, confuse. — Il ne faut pas prendre ce 

que je dis au pied de la lettre. Ce froid glacial a une 
influence en quelque sorte astringente sur toutes mes 
facultés, intellectuelles et physiques. Rappelle-toi, 
Marius, ce que tu me disais cette nuit encore : « Mais 
qu'est-ce qui te prend, Honorine ? Tu n'as plus 
aucun tempérament. » 

MONTROSE. — C'est comme moi... Je ne parle pas 
du tempérament : je n'en ai jamais eu. Reine Margue-
rite peut vous le dire. 

REINE MARGUERITE. — Et je le dis. 
MONTROSE. — Mais je me demande parfois, quand 

je me réveille tout glacé au milieu de la nuit, s'il 
me reste un atome de talent. Je suis congelé comme 
un petit bras de la Seine. 

(*) Suite. Voir les n°" 8 à 12 de La Vie Parisienne. 
■ Je ne chauffe jamais 

sur la scène. 

HONORINE. — La débâcle viendra... (Avec une aimable viva-
cité. ) Je ne le prends pas en mauvaise part. 

MONTROSE. — On n'est pas plus gracieux! (A Touvenant.) Tu 
aurais bien pu donner un petit coup de chaleur, en attendant la 
débâcle. Tu chauffes bien le soir pour un tas d'imbéciles qui 
viennent voir une pièce qui n'est pas de moi : tu aurais fin faire 
un petit sacrifice et l'arranger pour que je ne pince lias une pleu-
résie en te lisant mon œuvre. 

TOUVENANT. - D'abord, je ne chauffe pas Ions les soirs. Et 
puis, je ne chauffe que dans la salle, jamais sur scène. 
Les artistes, qui se remuent, n'ont pas besoin de l'eu. 

MONTROSE. — Le feu sacré leur suffil '.' 
TOUVENANT.— Non, mais le trac. Si lu axais le 

trac... 
MONTROSE.— Mais je l'ai, le trac, j'ai un trac fou ! 

Après une carrière déjà longue ci. j'ose le dire, semée 
de triomphes... 

REINE MARGUERITE. — Sans compter les succès 
d'estime. 

MONTROSE.— ...J'ai un trac de débutant, chaque 
fois que je dois lire une pièce nouvelle. 

HONORINE. — Parbleu! Au théâtre, on débute tou-
jours, c'est bien connu. J'ai ressenti moi-même cette 
émotion inséparable d'un premier début, le jour où 
j'ai donné à Moulins mon bénéfice de retraite. 

REINE MARGUERITE..— Vous m'excuserez de n'y 
avoir pas assisté, chère madame : maman ne me con-
duisait pas encore air théâtre. 

MONTROSE. — Ah ça ! tu veux faire des mots, 
maintenant, de l'esprit'? Chacun son métier, ma 
fille : laisse-moi le mien. Répète le moins mal 
possible le texte qu'on se donne la peine d'écrire 
pour toi, et dispense-toi d'improviser tes répliques. 
Nous ne sommes pas dans la comédie italienne. Tu 
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— Nous ne sommes pas 
dans la comédie italienne. 

ne t'aperçois pas que tu viens 
d'être de la dernière gros-
sièreté à l'endroit de M m0 Tou-
venant ? Fais-moi le plaisir 
de lui demander pardon. 

REINE MARGUERITE. — 

Plus souvent ! J'aimerais 
mieux rendre mon rôle. 

MONTROSE. — Je ne te l'ai 
pas encore distribué. 

TOUVENANT. — Pas de 
bêtises ! Nous avons abso-
lument besoin de Reine Mar-
guerite. Elle le sait et elle en 
abuse. N'importe, nous ne 
nous sentons pas atteints. 
Honorine est au-dessus de ce 
que peut lui dire une grue' 
de théâtre. 

HONORINE, d'une voix fré-
missante. — A cent lieues 
au-dessus et davantage. Nour-
rie dans le sérail, j'en connais 
les détours. Je dispense vo-
lontiers mademoiselle de me 

faire amende en chemise, pieds nus et la corde au cou. 
MONTROSE. — Ce serait cruel par un pareil temps. 
TOUVENANT. — L'incident est clos. Assez causé ! Travaillons ! 

(A Monlrose.) Allons, ne nous fais pas languir davantage, 
montre-le moi. 

HONORINE, du même ion que si elle venait de pondre. — Oh ! 
Marius !... 

MONTROSE. — Qu'est-ce que tu veux que je te montre ? 
TOUVENANT. —• Té ! Le manuscrit ! 
MONTROSE. —- Quel manuscrit ? 
TOUVENANT. — Le manuscrit de ta pièce, que tu vas nous lire. 
MONTROSE. — Tu es fou 1 (A MME Touvenant.) Il est fou ! 

(A Touvenant.) Tu ne m'as pas regardé ! Est-ce que j'ai la tête 
d'un monsieur qui arrive au théâtre avec un manuscrit copié ? 
Est-ce que je suis arrivé ici tenant à la main un paquet ou, sous 
le bras, une serviette ? Est-ce que j'ai l'air d'avoir quelque chose 
dans mes poches ? Non, mais on dirait que tu travailles avec 
moi pour la première fois de ta vie et que tu ne connais pas mes 
procédés ! Si elle était écrite, la pièce que je vais vous lire, s'il 
y en avait un seul mot d'écrit, penses-tu que je prendrais la 
peine de vous la lire ? Je vous laisserais vous débrouiller tout 
seuls et j'irais me reposer dans le Midi. Je ne l'aurais pas volé 
après avoir mené à bien un si gros travail. Si je reste à Paris, si 
j'y endure le froid, la faim et quantité d'autres privations, sans 
compter les embêtements de toute sorte que me causent ma 
maîtresse et ma femme, c'est que je suis retenu par le sentiment 
du devoir professionnel, par la conscience. J'ai une conscience ! 

TOUVENANT, avec une certaine sécheresse. — Jô t'en félicite, 
mon garçon. Cela me conduit à espérer que tu ne violeras pas les 
plus sacrés engagements, et que nous serons prêts à passer d'au-
jourd'hui en quatre semaines, comme tu t'y es engagé d'une 
manière solennelle. 

MONTROSE. — Je ne t'ai donné que ma parole. 
TOUVENANT. — N'ayant pas eu la prudence d'exiger de toi 

un écrit, je te fais l'honneur de croire que l'un vaut l'autre. 
MONTROSE. — Tu peux le dire ! Ni plus ni moins ! 
HONORINE, conciliante. — Ne vous échauffez pas. 
MONTROSE. — Mais si, autant que possible. 
TOUVENANT, riant.— Il a le trait ! (A Montrose.) Mais, bri-

gand, si je conçois que tu puisses faire jouer dans quatre semaines 
une pièce dont tu n'as pas écrit un mot, j'ai plus de peine à ima-
giner que tu nous la lises tout à l'heure. Tu n'as pas tout de 
même la faculté d'improvisation du père Dumas ! 

MONTROSE.- — Ma parole d'honneur !... puisqu'il vient d'en 
être question... Ma parole!... tuas desnaïvetés,desinexpériences. 
(A Honorine.) On dirait qu'il tête encore votre belle-mère. (A 
Touvenant.) Sommes-nous en 1830 ou en 1917? Es-tu si encroûté 
dans ta routine que de croire qu'un auteur arrivé comme moi 
se donne encore la peine de lire sa pièce aux cabots qui l'inter-
préteront ? L'usage veut qu'on les réunisse autour d'une table 
sans tapis, sur une scène glaciale et mal éclairée. Quand ils sont 

là, en rang d'oignons, ils regardent l'auteur avec admiration et 
avec méfiance ; l'auteur les regarde avec dégoût, së tourne vers 
le directeur et lui dit, à demi-voix, mais très haut : « Voilà tout 
ce que tu trouves à m'offrir ? C'est gai ! » Ensuite, l'auteur 
daigne adresser quelques paroles à ses interprètes. Il leur révèle 
le titre de sa pièce, s'il a déjà trouvé un titre. Il leur annonce 
qu'il ne leur lira pas la pièce, pour ne la pas déflorer. Et, comme 
on n'a rien de mieux à faire, on se met à répéter, en tâtonnant. 
On trouve quelquefois des idées. C'est ce qui s'appelle travailler 
à l'avant-scène. 

TOUVENANT. — C'est tout à fait contraire à mes principes, 
mais Touvenant n'a pas de parti pris. A l'ouvrage ! Et d'abord, 
le titre, l'as-tu ? 

MONTROSE. — Je l!ài. Je crois l'avoir. J'aimais mieux L'Af-
faire de canapé; mais, puisque cette dinde de Reine Marguerite 
ici présente, ma maîtresse, n'en veut pas entendre parler, au lieu 
de l'Affaire de canapé, nous afficherons : Les Comédiens sans le 
savoir. 

TOUVENANT. — Ah ! 
HONORINE. — Ah ! 
REINE MARGUERITE. — Tu as beau répéter toutes les cinq 

minutes que je suis une dinde, et probablement te soucier fort peu 
de mon approbation, moi, je te rends justice. Quand tu dis 
quelque chose d'idiot, je dis : « C'est idiot. » Quand tu dis quelque 
chose de bien, je dis : « C'est bien. » Mon vieux, Les Comédiens 
sans le savoir, ça, c'est épatant. 

MONTROSE. — A mon contact, elle commence à se former. 
HONORINE, pensive. — Le fait est que Les Comédiens sans le 

savoir, c'est un titre. 
TOUVENANT. — Un très beau titre... Qu'est-ce qu'il signifie, 

au juste ? 
MONTROSE. •— Je ne sais pas encore ; mais rien ne presse. 

L'essentiel est que ça ait l'air de signifier quelque chose, et peut-
être même vaut-il mieux qu'on n'aperçoive pas ce que ça signifie 
du premier coup. Ça laisse rêveur. L'auteur, tout en combinant 
sa pièce, se dit de temps en temps : « Il faudra que je voie un 
jour ou l'autre à justifier mon titre. » Ça le pique au jeu. Et le 
public est intrigué. Il se dit : « « Les Comédiens sans le savoir ? 
Ça doit être bien. » Surtout quand, sous ce titre-là, il lit mon 
nom. Pendant la représentation, il se dit : « Au fait ! en quoi 
est-ce des comédiens, et des comédiens qui ne le savent pas ? » 
Si on leur explique la chose avant que le rideau tombe, ça leur 
fait plaisir. Si on ne la leur explique pas, ça n'a aucune impor-
tance, parce qu'ils n'y penseront plus, ils ont d'autres chiens à 
fouetter, et tu n'as pas idée qu'ils reviendraient voir ma pièce 
une seconde fois. 

TOUVENANT. — C'est très juste ! Èh bien, travaillons ! 
MONTROSE. — A quoi ? 
TOUVENANT. — Répétons !... Répétons en tâtonnant... Cher-

chons la pièce, puisque nous ne pouvons pas la lire. 
MONTROSE. — Impossible ! Nous ne sommes pas en nombre. 

Le quorum n'est pas atteint. 
REINE MARGUERITE. — Qu'est-ce qu'il te faut de plus ? Je 

suis là. 
MONTROSE. — Ma femme n'y est pas, 

ni le quatrième. 
TOUVENANT. — Quel quatrième ? 
MONTROSE. — Celui avec qui ma 

femme est censée me tromper. Je ne 
peux rien faire sans cet individu-là. As-
tu quelqu'un en vue ? 

HONORINE. — Pour te tromper ? 
MONTROSE. — Non : pour faire sem-

blant. 
TOUVENANT. — Ça te regarde ! Je n'ai 

personne. 
MONTROSE. — Et tu as la prétention 

de jouer ma pièce dans un mois !... Ça 
regarde aussi ma femme. On pourrait lui 
demander son avis. 

TOUVENANT. — Moi, je m'en fiche. 
Qu'elle me désigne quelqu'un, et je l'en-
gage sur-le-champ aux plus modestes 
conditions. 

MONTROSE. — Il faudrait d'abord 
Savoir OÙ est Lucienne. — Elle est dans sa loge. 
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REINE MARGUERITE. — Où veux-tu qu'elle soit ? Elle est dans 
sa loge. Elle fait sa Sophie. Madame s'est retirée sous sa tente, 
pendant que nous nous morfondons à l'espérer. 

TOUVENANT, d'une voix de commandement. — Que l'on sonne 
au foyer ! 

Faute de régisseur, il va sonner lui-même. 

AGATHE, entrant. — C'est-il pour moi, la sonnerie ? 
TOUVENANT. — Non. 
MONTROSE. — Oui. Où est madame ? 
AGATHE. — Dans sa loge. A votre service. 
MONTROSE, sévèrement. — Pourquoi la laissez-vous seule ? 
AGATHE. — Parce qu'elle ne l'est pas. Elle est avec un mon-

sieur. 
TOUVENANT. — Ah ! 
HONORINE. — Ah !... 
MONTROSE. — J'y vais. 
HONORINE. — Permettez !... C'est de ma compétence. 

Elle sort. On l'attend. 
Dix minutes plus tard, elle revient, accompagnée d'un jeune homme 

du physique le plus agréable, qui, n'ayant ni cache-nez ni pelisse, 
éternue dès qu'il entre en scène. 

MONTROSE. — A vos souhaits. 
Vous n'avez jamais joué la comédie ? 

LE JEUNE HOMME. — Jamais. Je 
m'appelle Philippe Dupont. J'appar-
tiens au meilleur monde, comme ce 
nom l'indique. 

MONTROSE. — Vous [ ne savez 
rien : vous aurez beaucoup de ta-
lent. M me Touvenant vous a expliqué 

le rôle qu'on vous destine ? 
PHILIPPE. — En deux mots. 
MONTROSE. — Il vous plaît ? 
PHILIPPE, poliment. — Je serais difficilej! 
MONTROSE. — A qui le dites-vous ? 
TOUVENANT. — Le reste est mon affaire. 

Mon ami, passez dans mon cabinet. Nous 
allons discuter les conditions et clauses de 
votre engagement. J'ai d'ailleurs des for-
mules tout imprimées. 

MONTROSE. —■ A demain, Philippe, [une 
heure pour le quart. 

Au moment que Philippe, suivant Marius, 
passe sous la lampe, Montrose jette un cri. 

HONORINE. — Qu'y a-t-il ? Tu m'as fait 
peur ! 

REINE MARGUERITE. — Est-ce que tu t'es tourné le pied, 
comme ta femme quand elle se fiche par la fenêtre ? 

MONTROSE. — Marius ! Tu n'as pas remarqué la physionomie 
de ce garçon-là? Elle ne te dit rien? 

TOUVENANT. — Rien du tout. Elle est parfaitement banale. 
Bien, mais banale. 

MONTROSE. — Décidément, tu n'y connais rien. Monsieur a 
une physionomie d'époque... Mais ce serait trop long à t'expli-
quer. Va bâcler son engagement et donne-lui les appointements 
qu'il te demandera. J'ai besoin de lui. Je te l'impose. Je l'exige. 
Marius, je tiens ma pièce ! Je savais bien que la séance d'aujour-
d'hui ne serait pas inutile. Tu peux faire en toute confiance 
annoncer dans tous les journaux que la lecture a été un grand 
succès. 

HONORINE, enthousiasmée. — Ah ! quel homme ! Quel auteur ! 
Il n'y a que lui ! Il n'y a que lui ! 

(A suivre.) Roscius. 

A vos souhaits ! 

LE BLOC-NOTES DE DON JUAN 

En amour, le choix n'est rien si Von n'y sent la préférence. 

Une femme prend un premier amant pour savoir el\les autres 
pour oublier. 

Les coquettes tiennent à être considérées lorsqu'elles n'osent plus 
prétendre à être regardées. 

Il en est de la curiosité des femmes comme de leur appétit : elles 
n'ont faim que chez le pâtissier.> 

ESSAI D'HISTOIRE NATURELLE 

LA GRANDE ACTRICE 
Oiseau rare, qui, comme le phénix, se rajeunit éternellement au feu (de la 

rampe) ; se pare des plumes de tous les écrivains célèbres. 



31 mars 1917 291 

LA ZOOLOGIE DES COULISSES 

LA PETITE THÈATREU^E 

Charmante variété de gallinacés ; s'apprivoise facilement et est comestible ; 
il est singulier qu'on dise qu'elle soit volage quand elle aime à marcher. 

MOTS RAYÉS NULS 
Voici une série de brouillons de télégrammes trouvés dans un bureau de 

poste. Nous'avons l'inexcusable indiscrétion de les reproduire tels quels, 
avec leurs ratures, qui n'en sont pas la partie la moins intéressante, en nous 
bornant à supprimer la signature, qui était celle d'une femme. 
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MONIQUE ou LA GUERRE A PARIS 

LA CRISE DES TRANSPORTS 

Monique et son mari ont été au théâtre. La fin du troisième 
acte a été quelque peu gâtée par les an-
goisses de Monique. Elle n'est sortie, le 
soir, que rarement depuis le début de la 
guerre, et, chaque fois, s'est juré, tant il est 
difficile de trouver une voiture, de- rester 
chez elle à l'avenir. 

Monsieur la rassure et dresse son plan 
de bataille. 

— Pendant que tu prendras ton ves-
tiaire, je file directement; tu m'attends 
sous le hall et je reviens cinq minutes 
après avec un taxi. 

Ces paroles ne suffisent pas à Monique : 
— Tu crois que c'est facile ! Mon pauvre 

chéri, détrompe-toi ! De ton temps — 
comme cela date !... — les chauffeurs 
n'étaient pas commodes ; ils sont effrayants 
aujourd'hui... 

Au théâtre. Monsieur sourit. Il en a vu d'autres ! Il 

Monta ue s'était iurë de 
ne plus recommencerI 

a vu les Boches, les Autrichiens, les Turcs, 
les Bulgares, les Grecs, ce n'est pas pour s'em-
barrasser d'un mécanicien de taxi. 

— Enfin, tant mieux si je me trompe, 
mais tu verras, tu verras... 

La toile tombe. Monique perd à chercher 
son mouchoir dans son sac des instants pré-
cieux. Monsieur résume ses dernières recom-
mandations : 

— Le vestiaire... Tu m'attends dans le 
hall... cinq minutes... et je suis là. 

Puis il joue des coudes au milieu de la 
foule, franchit le seuil et gagne la rue. Sous 
l'œil bienveillant des agents, taxis, fiacres, 
voitures de remise passent à toutes les allures,' 
du train de course au pas de promenade. 

— Hep 1... Hop !... Ho !... 
Chauffeurs et cochers ne détournent même 

pas la tête. C'est à croire qu'il faudrait, pour 
attirer leur attention, quelque « Sésame » que 

monsieur ne possède pas. Une à une les lampes du théâtre 
s'éteignent et la pluie se met à tomber, cette pluie spécialement 
pénétrante et fine qui semble réservée à la sortie des spec-
tacles. Il y a un quart d'heure que monsieur se démène. Il en 
est arrivé à cette période désespérée où l'on s'en prend aux gar-
diens de la paix. De guerre lasse, il revient rageur et embarrassé 
vers le hall où Monique l'attend avec un sourire de triomphe. 

— Pas moyen ! Ils ne veulent rien savoir. Le plus simple serait 
de prendre le métro... 

Monique se révolte : non, non, elle ne prendra pas le métro ! 
Il repart, décidé à se montrer énergique. O bonheur ! Un taxi 

passe et s'arrête. Il bondit : 
— Pour aller où ? — Plaine Monceau. — Ce n'est pas mon 

côté. — Je m'en fiche ! 
Mais en même temps que lui un autre couple s'est approché 

de la voiture : 
— Je vais de l'autre côté, dit le mari en fermant déjà son 

parapluie. — Ça colle, répond le chauffeur. 
Monsieur se redresse': 
— C'est moi qui vous ai appelé, c'est moi que vous chargerez ; 

est-ce que vous vous moquez du monde ? 
Il se tourne et sans lâcher la poignée de la portière appelle : 

« Monique ! » 
Monique arrive. 
— Pardon, fait observer avec une ferme courtoisie le monsieur 

au parapluie, c'est moi qui ai arrêté ce taxi. 
— Vous ? 
— Oui, c'est monsieur, affirme le chauffeur. 
— Et je monterai, décrète le monsieur. 
Monsieur a fait passer la canné de sa main gauche dans sa 

main droite. Sur ses manches, ses galons de maréchal des logis 
et ses trois brisques scintillent. D'un geste autoritaire il pousse 
Monique : 

— Passe 1! 
Et le pied sur le marchepied il achève : 
— Montez donc maintenant si vous voulez que je vous fasse 

passer par la portière ! 
Le monsieur au parapluie s'éloigne, mépri-

sant et terrifié. Le chauffeur profère de vagues 
menaces entremêlées de : « J'ai été soldat moi 
aussi... Ma voiture est à moi... Je fais ce que 
je veux... », puis il finit par démarrer. Devant 
sa porte, monsieur paye et donne dix sous de 
pourboire. 

— Si ce n'est pas malheureux ! grogne le 
chauffeur. Dix ronds pour venir du Gymnase 
à la place Pereire!... Quand on n'a pas d'ar-
gent on va à pied... 

Monsieur, estimant sa victoire suffisante, ne 
répond pas. Mais Monique, que ces invectives 
de la dernière heure n'ont jamais laissée indif-
férente, soupire : 

— Après la guerre, ce sera terrible !... A la 
moindre contestation, ils lèveront la main sur 
nous. Tu as vu, il nous menaçait déjà... 

MAURICE LEVEL. sous ta pluie. 
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Taxorcs La COQUETTERIE f 

Nous avons la carie de sucre; on nous prépare la carie de pain et celle 
de viande. Pourquoi s'arrêter en si bonne voie el n'en pas créer — frémis-
sez, mesdames! — du genre de celles-ci: 

5 .AVON 

CARTE DE CUAFIAUX 

LES CARACTERES FRANÇAIS 
OU LES MŒURS DE CETTE GUERRE 

De la mobilisation civile. 
a» Les économistes prétendaient avant la guerre que la con-

currence est l'âme du commerce. Les commerçants qui sont 
mobilisés dans leur boutique au lieu de l'être au front, conçoivent 
des doutes sur la vérité de cet axiome. 

M SHYLOCK, bien avant la guerre, avait gagné ce qu'on 
appelle une honnête fortune, dans le commerce. Quel commerce? 
Il ne faisait point celui-ci plutôt que celui-là, mais LE commerce 
d'une façon générale. Il achetait, ou il rachetait, tout ce qui 
s'achète ; il vendait, ou il revendait, loul ce qui se vend ; et 
comme, par définition, tout s'achète cl tout se vend, il ne voyait 
point de raison pour limiter son négoce. De même que certaines 
femmes sont à elles seules un harem, cet homme éluil un bazar. 
Il eût trafiqué des âmes si elles étaient cotées en bourse. On 
assure qu'il l'a fait. 11 n'est pas le diable, mais lui a servi de cour-
tier à l'occasion, et, encore une fois, d'honnête courtier. 

Comment le crayonner, au physique ? D'un mot : il a la tête de 
l'emploi, et surtout le nez. Mais son aspect est vénérable. 
Rembrandt eût pris plaisir à exécuter son portrait, SHYLOCK eût 
consenti de poser devant ce peintre, à condition que la peinture 
fût gratuite, que la pose ne le fût point, et que l'auteur fit les 
frais du cadre. A le voir, vous dites : « C'est un patriarche et le 
chef d'une tribu plus nombreuse que les sables de la mer. » Il est 
vrai, mais la tribu s'est dispersée. Lumme un vieux roi, SHYLOCK 

a des filles et des fils qui trônent dans les quatre parties du 
monde, derrière des comptoirs, el il achève sa journée seul avec 
son épouse : à rebours des palriaiches classiques, il n'en a qu'une, 
par économie. Mme SHYLOCK lui ressemble, étant de même race, 
mais beaucoup plus que les cousines ne ressemblent d'ordinaire 
à leurs cousins : comme les femmes, environ le temps des noces 
d'or, peuvent ressembler à leur mari. 

Ce couple a pris peur, aux premiers jours de la guerre. 
SHYLOCK n'a cependant point perdu la tête. Il a déménagé ses 
meubles authentiques, ses tableaux de maîtres et toutes les 
pièces de sa collection, sans commettre la faute de laisser son 
hôtel vide : il l'a regarni de meubles truqués (qui font presque 

autant d'effet), de co-
pies et d'objets d'art 
faux. 11 n'était pas 
loin de souhaiter que >a3j 
les ennemis fissent 
main basse sur toute 
cette pacotille. Il n'eût 
pas été fâché de voler 
les Huns comme ses 
ancêtres volèrent les 

lia* 

Égyptiens ; mais il n'est point resté pour voir cela, 
et il est parti pour Bordeaux, ainsi que ses moyens 
le lui permettaient. 
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ON R ÉCLAM E ! 
Dessin de C. Martin. 

— Allons, bon ! i*une averse !... Nous avons les jours sans théâtre et les jours sans pâtisserie : est-ce que nous 
ne pourrions pas avoir aussi des jours sans pluie ? 



31 mars 1917 LA VIE PARISIENNE 

Au retour, il a compris que le devoir lui ordonnait de « servir » 
plus effectivement, et il s'en est ouvert à Mme SHYLOCK, qui lui 
a répondu : 

— A quoi pensez-vous être bon, Eliêzer ? Le chiffre de vos 
ans atteint presque soixante-quinze. 

— Vous-même, Sarah, lui repartit SHYLOCK, n'êtes ma 
cadette que de six années,.et je prétends que vous vous mobi-
lisiez aussi. 

Sarah, qui n'avait point reçu l'éducation américaine, se 
déclara prête d'obéir, et attendit, les yeux baissés, que son 
seigneur lui fît connaître ce qu'il avait résolu. 

— C'est, dit SHYLOCK, de reprendre le métier de nos débuts. 
Dieu nous saura gré de notre humilité autant que de notre zèle, 
il nous bénira, et il fera prospérer nos affaires. 

— Quoi ? répondit Mme SHYLOCK, vous recommenceriez de 
traîner par les campagnes une voiture de bimbelotier, après 
avoir eu tant de banques tuées sous vous ? 

— Celui qui s'élève sera abaissé, et celui qui s'abaisse sera 
élevé, dit SHYLOCK. 

— Et moi, dit Mme SHYLOCK, que ferai-je ? 
— Comme jadis, vous panserez le cheval. 
Mme SHYLOCK n'irrita point son époux par une résistance 

d'ailleurs inutile, mais elle commanda Chez une petite coutu-
rière une toilette de marchande foraine, et dès le surlendemain, 
les SHYLOCK quittèrent leur hôtel en automobile. Leur carriole 
les avait précédés, ils la retrouvèrent au front. SHYLOCK, dont 
les relations sont magnifiques, n'avait eu aucune peine à se 
procurer les licences requises. 

Sarah ne tarda point de voir que l'Eternel, comme de cou-
tume, avait inspiré SHYLOCK. Elle n'eût jamais cru que l'on 
gagnât tant d'argent si vite, en vendant à des soldats affamés 
du mauvais fromage, du pain et de la piquette, avec un bénéfice 
d'à peine cent cinquante pour cent. Cette vie lui paraissait un 
peu dure et elle ne laissait pas do regretter son luxe du temps 
de paix ; elle avait aussi grand peur, quand elle approchait trop 
de la ligne de feu ; mais il n'y avait pas moyen de retenir Eliézer, 
dont l'avarice était devenue en quelque sorte héroïque. Un 
jour, un éclat d'obus endommagea la voiture et dispersa plu-
sieurs « articles ». 

— Ne crains rien, dit simplement SHYLOCK : la camelote est 
assurée. 

Un autre jour, il fut blessé, et ne poussa pas une plainte : il 
est également assuré ; mais il dit à Mme SHYLOCK : 

—; N'aurai-je point cette fois-ci la croix de guerre ? Je suis 
las de n'être que commandeur de la Légion d'honneur, depuis 
trente ans ! 

te tu 

m L'usage n'est plus que les futurs grands hommes arrivent 
à Paris en sabots : c'est en chaussons que MYZON y est arrivé, et 
il s'en vante, contre l'usage, mais ce manque d'usage est à son 
honneur. Maintenant qu'il est lui-même patron, il ne manque 
point d'appeler « patron » le maître chez qui jadis il a servi. 

Sa maison est bien tenue et il a de bons domestiques, parce 
qu'il leur peut donner des leçons en même temps que des ordres : 
il sait leur métier. Il a fait l'apprentissage du commandement à 
l'office. Le souvenir de son esclavage lui confère une autorité que 
n'auront jamais ceux qui n'ont pris que la peine de naître.. 

De cette situation, moins rare que l'on ne croit, MYZON a su se 
faire une originalité. Dans les divers métiers qu'il a exercés —-
car on ne saurait demeurer en maison une vie entière, et l'anti-
chambre mène à tout, à condition d'en sortir — il a osé; de cer-
tains tours, qui ne seraient point permis à d'autres, mais qui sont 
tolérés d'un Scapin, même ci-devant. On prétend que, durant' 
•son congé, il obtint un grade en surprenant— par plaisanterie — 
une signature, et pour ainsi dire en faisant danser l'anse du 
panier. Mais il n'abuse point de ces facilités, et il sait tous les 
avantages d'une irréprochable correction. 

Ce qu'il à gardé, à dessein, de son premier emploi, c'est le ton 
et le geste. Il est rond, il est cynique. Grâce à quoi il n'aura 
jamais l'air d'un parvenu,parce qu'il crie sur les toits : Je suis un 
parvenu. Mais surtout il a maintenu son droit de dire la vérité, 
toutes les vérités, plus que la vérité, comme ses pareils dans les 
comédies, en vertu de ce proverbe qu'il n'est point de grands 

hommes pour eux. Comme disait de lui un de ses envieux (il en 
a), naguère il passait les plats et à présent il y met les pieds. Un 

. savant l'a instruit que son nom signifie « celui qui grogne » : il est 

. fier d'être si . bien nommé, il grogne sans trêve, et il a enfin 
trouvé sa vocation, qui est de redresser les loris. 

MYZON est venu à son heure : la France a justement besoin 
de grognards de son espèce. Une fois de plus le besoin a créé 
l'organe. MYZON est un des serviteurs les plus utiles de l'État. 
Il ne s'en étonne point, rien ne J'étonne, mais il. s'avoue en secret 
que cette façon de parvenir a passé toutes ses ambitions ; il ne 
souhaitait que la fortune, l'influence, un peu de publicité : il a 
une manière do gloire européenne et il est un grand citoyen. 

Il aimait bien son pays et l'aime chaque jour davantage pour 
fous les services gratuits qu'il lui rend. Il no céderait pas cette 
place pour un million. Il est vrai qu'il en a plusieurs, il a fait un 
gros héritage ; mais il l'a touché comme il eût encaissé une com-
mandite. Il l'a porté à son compte et n'a rien changé à son train. 
Le seul intérêt de sa vie est le bien public. Il est de bonne foi, et 
il se prend au sérieux. Il est satisfait. Il se frotte les mains. Il 
frotte aussi, machinalement, tous les objets qui se trouvent à sa 
portée, notamment les pièces d'argenterie, et il murmure, comme 
cet acteur jadis célèbre dans une pièce aujourd'hui oubliée : 

— Faut que ça reluise ! 

an J'ai rencontré CARMEN et CAMELLIA. Elles m'ont, appris 
qu'elles sont toutes deux mobilisées. 

— Quoi ? dis-je. Vous tournez des obus '? 
El'es rougissent, elles éclatent de rire. 
— Des obus !... 
Et elles rient encore. 
J'ai fini par entendre que leur mobilisation est une figure de 

rhétorique. 
— On appelle notre chambre l'usine, m'a dit CAMELLIA. 
— L'usine, a répété CARMEN en baissant les yeux. 

THÉOPHRASTE.. 

0 0 o o o o o o 

Il fut un temps où le roi Edouard VII, 
alors prince do Galles, eut mal à l'estomac, 
dit-on. Il avait, en tous cas, l'horreur de se 
sentir serré après ses repas, et afin d'éviter 
cet inconvénient, déboutonnait discrète-
ment le dernier bou-
ton de son gilet. Peu 
de semaines après, les 
dandys desdeuxmon-
des portaient tous le 
dernier bouton de 

leurs gilets libéré de sa boutonnière. 
Plus anciennement encore, le petit dau: 

phin, le bébé charmant sur qui reposait 
l'espoir de la couronne, eut un jour la 
colique : on nous excusera d'appeler les 
choses par leurs noms. Aussi, le pauvre 
petit prit-il des libertés avec ses langes 
armoriés. Dès le lendemain, une couleur 
nouvelle se trouvait en vogue à Versailles, 
et il n'était plus question que de drap, do 
velours ou de satin « caca-dauphin ». 

Le : moindre incident^ même fâcheux, 
peut donner naissance à une mode. C'est 
ainsi que, de.nos jours, une certaine maison 
de couture n'arrivait pas à réussir parfai-
tement les jupes en forme : toujours celles-
ci tombaient sur les côtés, pendaient à 
droite et à gauche, et la circonférence n'en 
était jamais pure, si l'on peut parler ainsi. 

Or, que fit donc cette maison de cou-
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ture ? Elle décida ingénieusement que telle 
serait la mode désormais : les jupes tombe-
raient de part et d'autre. Tout le monde 
s'empressa de saisir au vol cette élégance 
nouvelle. On observa soudain que ce mouve-
ment de la jupe était enveloppant, souple, 
des plus gracieux. Et voilà comment une 
mode naquit. 

Cette mode a du moins un avantage, à 
savoir que les jupes ainsi conçues sont infini-
ment plus faciles à faire. Et, en ce temps de 
guerre où la main-d'œuvre est rare... 

Il est vrai qu'il y a la broderie pour occuper 
les ouvrières ! Que de broderies sur 
les robes, en soie, en laine, en acier, 
en perles, en or! Il semble que toutes 
les femmes soient prises sous un ré-
seau — mais un réseau discret et 
léger, car le dessin de tous ces orne-
ments est fin, et sobre la couleur. 

Il importe, en tous cas, de ne pas 
aller chercher n'importe où n'im-
porte quelle broderie, pour la pla-
quer n'importe comment sur n'im-
porte quelle robe. La broderie fût-
elle admirable et la robe divine, l'on 

n'arrivera jamais, en les greffant l'une sur l'autre, 
qu'à donner une impression d'à peu près et de « décro-
chez-moi ça ». La robe elle-même doit être brodée, du 
ton le plus délicat, et surtout exquisément assorti. Le 
bariolage est une vraie bocherie. 

C'est sans doute pour fêter la gloire finale que les 
couturiers recommencent à faire en si grand nombre 
des robes du soir ? C'est probablement en l'honneur 
de la Victoire, qui est ailée, comme chacun sait, et 
des colombes de la paix, que ces robes du soir ont, des 
formes d'oiseaux ? 

Avec certaines, en effet, les femmes ont 
l'air de s'envoler : car leurs longues man-
ches de tulle, flottantes et à peine posées 
sur l'épaule, ressemblent à des ailes ; et 
sur les jupes, assez étroites et transpa-
rentes en bas — pour laisser bien voir les 
jolies pattes fines — apparaissent comme 
de petites queues d'oiseaux. 

L'une de ces robes est de toutes les 
nuances du paon, éblouissantes : vous 
croiriez voir l'Oiseau bleu. Une autre sera 
« coucher de soleil », comme l'une des robes 
do Peau d'Ane... 

Général X..., général Z..., toutes ces 
dames sont prêtes pour le triom-
phe : vous pouvez marcher. 

Et à côté de cela, il n'y a rien 
do si bien vu que de porter, aussi 
des robes démodées et -des four-
rures un pou râpées : pour aller 
traîner au dispensaire et dans les 
hôpitaux, vous comprenez !... 

Admettons qu'une femme soit 
parfois, durant le jour, l'a che-
nille du papillon qu'elle devient, 
dès que tombe le soir. La guerre n'en est 
miracle près. 

a un 

Et puis, vous savez, plus de poches. C'est fini. Ni 
grandes, ni petites, ni simples, ni ornées, ni même de 
ces poches qui ressemblaient à des aumônières, où l'on 
avait envie de jeter deux sous, ou son cœur. 

Nous déposerons notre cœur ailleurs. 
Puisque voici bientôt l'avril, si nous allions le perdre 

aux bois, comme le Petit Poucet ? Il retrouvera bien 
son chemin. 

IPHIS. 

OOOOOOOOOO C H O SES ET AUTRES OOOO OOOOOO 

Vous souvenez-vous qu'avant la guerre on ne parlait que de 
conversions ?. C'était une mode renouvelée du Grand Siècle : on 
sait à quel point nous sommes redevenus classiques, traditio-
nalistes, etc. Les morts parlent, comme disait Io feu vicomte 
de Vogué ; mais nous parlons plus fort que les morts, et nous 
avons, singulièrement dans la pratique des conversions, battu 
tous les records des contemporains do « cette veuve de l'Astre ». 
qui, scion le comte Robert de Montesquiou, avait « l'aspect de 
la lune », qui atteignait de sa griffe et gardait sous sa patte 

Les clefs du garde-meuble et du garde-manger, 

et dans le lit de laquelle se couchait le Soleil-Couchant, — tou-
jours selon le comte Robert de Montesquiou et plusieurs autres 
poètes ou historiens célèbres. 

Cet élan semblait arrêté depuis trente-deux m ois. On ne 
signalait plus de nouveaux convertis. Peut-être d'ailleurs 
« faisaient-ils cela en province », obéissant au sage conseil de 
discrétion donné un jour par M. A.th.r M.y.r à l'un de ses 
collaborateurs ; ce néophyte avait fait annoncer l'événement 
par les agences, il avait même publié le nom de la marraine de 
paix qui l'avait tenu sur les fonts, et qui, vu l'âge d'un tel 
poupon, devait en avoir plein les bras. 

Et voici qu'on pleine guerre, brusquement, on nous parle 
d'une conversion, de la conversion la plus inattendue! Et le 
héros de cette histoire édifiante est M. A.th.r M.y.r lui-même! 
Et c'est lui-même qui la divulgue, qui lui assure la publicité 
importante du Gaulois ! 

M. A.th.r M.y.r va « se ranger au parti de la Révolution »! 
Ce n'est pas encore fait. Notre éminent confrère ne s'engage 

même à rien. Il n'est révolutionnaire jusqu'à présent que sous 
condition. Il ne prendra définitivement parti que le jour où les 
soldats fraterniseront à Berlin avec le peuple, où ils chasseront 

l'empereur allemand, où l'anarchie débilitera les forces de 
l'Allemagne. 

Même en tenant compte de ces restrictions, n'est-ce pas là un 
événement- tout à la fois considérable ot bien parisien, et 
M. A.th.r M.y.r n'a-t-il pas raison de l'appeler « une nouvelle 
surprise de cette guerre »? Peut-être la plus grande surprise! 

Il faut épargner le papier, et nous ne conseillerons jamais à 
l'administration française aucune mesure qui ait pour premier 
résultat un gaspillage do cotte matière aujourd'hui précieuse. 
N'oublions pas que le papier, qui sert quelquefois à la pensée 
de véhicule, est également utile à l'épicier, "roi du jour, et peut 
même, dans les occasions, servir de combustible : c'est le boute-
en-train du feu. 

Nous osons cependant réclamer une statistique, une toute 
petite statistique. 

Nous voudrions bien savoir —■ ah! nous sommes curieux, 
badauds si l'on préfère — nous voudrions bien savoir ce que la 
demi-fermeture des théâtres, maintenue un mois tout juste, a 
rapporté, et en regard ce qu'elle a coûté. Nous voudrions voir 
le compte, et l'équilibre du doit et avoir. 

On va dire que nous avons bien mauvais caractère, et que ce 
n'est plus la peine de revenir sur cette nïesure fâcheuse, puis-
qu'elle est rapportée. Soit! Passons condamnation. 

M. le ministre de l'Intérieur — j'espère qu'il ne me sera point 
défendu d'écrire ces mots redoutables, je proteste que je ne 
juge ni sa personne, ni aucun de ses actes, et que je me soumet-
trai à toutes les restrictions dont Figaro (celui de Beaumarchais) 
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a donné le programme — M. le ministre de l'Intérieur donc a 
mandé M. le di- ecteur du Gymnase et lui a dit : 

— Que faisiez-vous aux temps froids ? 
M. Franck, cette cigale, lui a répondu : 
— Monsieur le ministre, je jouais, ne vous déplaise, cinq fois 

par semaine en trois jours, savoir : le jeudi, le samedi et le 
dimanche. J'allumais mon calorifère ces trois jours-là, et je le 
laissais allumé le vendredi, n'ayant pas intérêt à l'éteindre. 
Comme, aux temps froids, il faisait horriblement froid, j'étais 
obligé de faire du feu dès le mardi, pour que mes spectateurs 
ne fussent pas gelés le surlendemain; et, clans ces conditions, 
je n'avais pas plus de raison pour éteindre le lundi que le 
vendredi. 

— C'est admirable, a répondu le ministre. Vous êtes fort bien 
entré dans mes vues. Vous êtes un véritable organisateur. Et 
vos confrères, qu'ont-ils fait? 

. — Sire, a répondu M. Franck... 
Mais, qu'est-ce que j'écris, je deviens fou! 
— Monsieur le ministre, a répondu M. Franck, mes camarades 

ont fait la même chose que moi. 
— Je suis content d'eux, a dit M. le ministre de l'Intérieur 

avec beaucoup de bienveillance, et je veux leur donner un 
témoignage de ma satisfaction. Je vous autorise, et, puisqu'ils 
ont l'habitude de faire la même chose que vous, je les autorise 
également à jouer tous les soirs; mais voici bientôt l'avril, le 
printemps revient d'exil, tous les nids'sont en querelle : vous 
vous dispenserez donc de chauffer et vous éclairerez encore 
moins. Cela sera une véritable économie. 

— En effet, a répondu M. Franck en se courbant jusques à 
terre, et je ne doute plus que désormais nous arrivions à 
joindre les deux bouts. 

La bonne volonté française est admirable. Nous redoutons si 
fort le reproché de frivolité — au fait, le méritions-nous tant 
que cela ? Il ne nous était adressé que par des Boches, ou à 
leur suggestion... 

...Pardon ! mais un rapprochement de mots me remet en 
mémoire justement une histoire boche, si boche que je ne 
voudrais pas la laisser perdre. Elle me fut contée, quelques 
années avant la guerre, par une de nos alliées, que le mariage 
a faite notre compatriote, femme très charmante, et même très 
illustre. 

Les médecins, pour des rhumatismes, lui avaient ordonné, 
quand elle était enfant, de porter ces horribles combinaisons de 
lainage maie in Germany, qui n'ont ni couleur ni forme. Mais, 
à dix ans, l'instinct de la coquetterie a d'étranges aberrations, 
et la petite fdle, dont le goût n'était pas encore formé, ne 
pensait point qu'il fût possible d'avoir plus beaux dessous. 

Vêtue de cette seule combinaison, elle se regardait dans toutes 
les glaces. Sa gouvernante allemande ■— car, naturellement, 
elle avait une gouvernante allemande — survint et fut scanda-
lisée : nous connaissons leur pudeur. 

— Oh! s'écria la fraulein... Wie frivole! 
L'heureuse épithète! C'est, de tout le vocabulaire, celle que 

les Boches nous attribuent le plus volontiers, et encore une fois 
nous ne la méritons pas, mais nous avons une peur de tous les 
diables de la mériter. 

Aussi ne savons-nous qu'inventer, pour donner des preuves 
de notre sérieux. Ce zèle est touchant, mais notre incompétence 
est parfois risiblc. En ce moment, par exemple, nous sommes 
tout à l'agriculture. Malheureusement, la science agronomique 
s'acquiert par une longue étude : elle ne s'improvise pas, et les 
cultivateurs en chambre ne lâchent pas de moins fortes naïvetés 
que les stratèges. 

Nous avons l'idée fixe de la pomme de terre. Tout dernière-
ment, on s'avisa de retourner les pelouses du pàrc national 
de R , et d'y planter l'inestimable parmentière. On invita 
l'architecte du palais à étudier cette question. 

C'était une drôle d'idée de s'adresser à l'architecte! Mais, 
comme disent nos alliés anglais, Ihe right man in Ihe right place. 

L'architecte de R , qui est fort éminent dans sa profession, 
n'a jamais eu le temps de faire un stage dans une ferme modèle; 

mais il sait que, précisément, il s'en trouve une à R.;.... même. 
Il fut, à tout hasard, la visiter, et s'étonna de la trouver en 
friche. 

— C'est ainsi, lui répondit le jardinier-chef, depuis trois ans. 
— Combien y a-t-il d'hectares? demanda l'architecte. 
— Deux cent cinquante, répondit le jardinier-chef. 
— Ne croyez-vous pas, fit l'architecte avec une certaine 

timidité, qu'il serait préférable d'employer ces deux cent cin-
quante hectares à la culture des pommes de terre, et do laisser 
tranquilles les pelouses du parc ? 

— D'autant plus, repartit lo jardinier, que, pour retourner 
les pelouses et les approprier à une nouvelle culture, il faut 
trois ou quatre mois au bas mot, ot qu'alors, le temps de semer 
sera passé. Évidemment, il vaudrait beaucoup mieux employer 
les deux cent cinquante hectares do la ferme modèle; mais, 
c'est curieux, personne n'y songeait ! 

Reste à savoir s'il sera moins long ou davantage de remplir 
les formalités administratives nécessaires que de retourner les 
gazons et de saccager le parc. 

LES THEATRES 

Au Théâtre.Antoine : Monsieur Bcveiieij. 
MM. G. Berr et Louis Vcrncuil, une « marque » nouvelle qui 

s'est fait apprécier dans La Charrelle anglaise, ont donné au 
Théâtre-Antoine quatre actes tirés d'une pièce, anglaise elle 
aussi, de M. Walter Hackett : Monsieur Beverley. C'est une 
pièce policière — vous l'auriez parié? C'est gagné... — puis-
qu'aussi bien, si l'on en croyait les adaptateurs, toutes les 
pièces anglaises seraient policières... Je ne saurais trop protester, 
pour ma part, contre ces généralisations trop faciles. 

M. Barton a été tué. Stafford, son employé, accusé d'être 
l'auteur du crime, a été condamné à la pendaison alors qu'un 
télégramme qui établit son innocence a été volé par Jimmy, 
l'enfant adoptif de Barton, qui n'est pas coupable puisqu'il a 
agi pour le compte do Mrs Barton, la veuve, qui elle-même 
écarte les soupçons qui pèsent sur elle en désignant Edith Stan-
dish, femme de l'associé du défunt et maîtresse présumée de 
ce dernier, dont la voix a été entendue auprès de Barton 
quelques instants avant sa mort, qui est reconnue innocente 
par l'aveu ot l'auteur du forfait, Alice, sa sœur, qui à son tour 
est vierge et martyre puisque l'infâme Barton — les absents 
ont toujours tort.— a tenté d'abuser d'elle. Shocking!... C'est 
tout simple, et la pièce n'a que quatre actes. Si elle en avait 
compté un de plus nous aurions certainement eu notre demi-
douzaine d'accusés; je me demande pourquoi les auteurs se 
sont arrêtés en chemin... Au demeurant ne croyez point que je 
critique. J'ai gardé de marchander à l'imagination la considé-
rât on qu'elle mérite. 

Et M. Beverley ?... Au fait, je l'ai oublié. C'est l'inévitable 
détective amateur au flair bien connu, un garçon dans le genre 
do Sherlock Holmes et dont le talent se double d'une indiscu-
table originalité : il est spiritc. A-t-il un doute ? Quelques 
passes magnétiques, un interrogatoire de circonstance et les 
individus qu'il soupçonne lui font leurs petites confidences... 
L'enseignement par le mage ! Je me suis laissé dire que cette 
méthode est bien connue. 

M. Gémier — M. Beverley — a composé un personnage 
extraordinaire et fallot : roux, béat, monoclé et qui a l'œil. 
M. Arquillère a cette rondeur sans quoi il n'est point de braves 
gens au théâtre. M. Maurel est la joie do la pièce. Et M. Escof-
fiér, d'une âme magnanime, offre sa main à la jeune opprimée. 

Il faut mettre hors de pair Mm0 Géniat, émouvante et 
simple. Mme Géniat est une des artistes les plus intelligemment 
sensibles de Paris, une de celles dont le jeu a le plus de nuances 
et les plus délicates. Dans un rôle cependant inférieur à son 
talent; elle a voulu, pour notre plaisir, nous convaincre une fois 
encore de ses dons. Le public et les auteurs lui doivent une 
égale reconnaissance. A ses côtés, au banc des accusées, 
Mlle Suzanne Muntc se défend avec fou et M110 Provost avec 
assez d'application pour mériter la main du bonjeune homme 
généreux. 

Moi, j'aime « quand ça finit par un mariage... » 
Louis LÉON-MARTIN. 
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PARIS-PARTOUT 

La Mode. 
Nous approchons des beaux jours, et le 

printemps en faisant son apparition va nous 
apporter, avec son cortège do soleil et de 
fleurs, l'éclosion des modes nouvelles. 
Chaque Parisienne va songer à sa toilette 
et rendre visite à son couturier préféré. 

Nous ne saurions trop recommander à 
nos aimables lectrices le croquis ci-dessus; 
c'est un des nouveaux et délicieux modèles 
que P. BERTHOLLE et Cle exposent journel-
lement dans leurs salons du 43, boulevard 
des Capucines. 

Pour toute personne ne pouvant pas se 
déranger, il est envoyé sur demande, franco 
par poste, une collection complète de cro-
quis de costumes tailleur, robos et man-
teaux pour clames et jeunes filles. 

Rien ne purifie mieux l'eau, en lui don-
nant la plus rafraîchissante odeur, que le 
Ricqlès, incomparable pour tous les usages 
de la toilette. Exiger le nom célèbre et 
craindre les imitations. 

Le choix d'un savon dentifrice est très 
important pour la conservation de la 

santé de la bouche. 
Employez le savon dentifrice du Docteur 

Pierre, de la Faculté de médecine de Paris. 
Il est fabriqué avec de l'huile d'olive, frais à 
la bouche, doux aux gencives, présenté dans 
une boîte élégante et pratique. -

Où peut-on à Paris déguster des cocktails 
vraiment exquis et délicieux? Au NEW-

YORK BAR, 5, rue Daunou. Ne manquez 
pas d'y demander de vous préparer le 
" Cocktail 75 ". Tea Room. 

JOCKEY = CLUB 
TAILLEURS CIVILS ET MILITAIRES 

104, Rue de Richelieu, PARIS 
MM. LES MILITAIRES DU FRONT peuvent nous confier 

LEURS COMMANDES par correspondance. 
Notice pour prendre facilement les mesures soi-même. 

MAISONS RECOMMANDEES 

PiHAM SES CHOCOLATS 
4, Fg. Saint-Honoré 

A HERZOG de châteaudun> PARIS- Objets d'art, 
Ameublements anciens et modernes. 

L „ DÉTECTIVE 
37, Boulevard Maleshorbes, PARIS 

ENQUÊTES, RECHERCHES, SURVEILLANCES. 

 Correspondants dans le Monde entier. 

^ Cuir, Havane et Noir, très belle Qualité 

/ THE SPORT 
17, Boulevard Montmartre, Paris 

Grand Assortiment de 

KÉPIS, BOTTES, CEINTURONS, IMPERMÉABLES 

LES GRANDS HOTELS 
GRANVILLE. GRAND HOTEL DU NORD ET 

DES TROlS COURONNES. Ie"' ordre. Garage. 

POILU du front désire gentille marraine. Ecrire: 
Saintonge, chez Iris, 22, rue Saint-Augustin, Paris. 

OFFICIER mitrailleur, ;I2 nus, demande marraine blonde, 
24- à 25 ans, douce cl affectueuse. Ecrire : 

Olarte, chez Iris, 22, rue Saint-Augustin, Paris. 

MlPr HOTEL RUHL et des Anglais 
il S W Lu La plus belle situation de Nice. 

TOUT LE CONFORT MODERNE. 

AVOCAT Parisien, blessé à Verdun, retournant au front, 
demande marraine gaie et affectueuse. 

Périac, 10, place des Halles, Chartres (Eure-et-Loir). 

POURRAIT-ON obtenir encore correspondances alj'ect. 
elsentimentales ? Si oui, marraines"gentilles, répondez 
à Pierre, Bob, Geo, Paul Luc, 150° infanterie liaison, 
3° bataillon, par B. C. M., Paris. 

PARIS. — TOURING-HOTEL. Confort moderne. 
21, rue Buffault (r.Châteaudun).Ch.dep.4fr. 

A IfflgFSlffl 86 "piOfr. Consult.rneViïionue,5i, R lllll BH H paris. Divorce. Annulation 
nfi H HlUnn a reliffiewse. HrltahilitatioH 
WHk V %m Vn ■ à l'itisu de Ions. 
Procès. Sujets confidentiels. Enquêtes discrètes (32* année) 

SOLDAT au front demande jolie marraine. Ecrire prem. 
lettre: Roux, dessinateur 7, rue de Liège, Paris. 

LIEUTENANT aviateur, 30 ans, désire échanger corresp. 
avec marraine jolie, élégante, spirituelle. Ecrire : 

Jalignv, chez Iris, 22. rue Saint-Augustin, Paris, 

RI DES, POC HE S sous les YEUX OUI!'toutes sont gentilles les marraines : En aurai-je 
une ? .Quilmais, Hôpital 36, Oissel (Seine-inférieure). 

I seront désormais complètement évitées ou supprimées 1 
I après quelques applications dri l\r>»« Il BIU AI PCI 1 
■ la nouvelle uécou verte véftflaln IlUIllHIflnl HLUCL G 
■ Flacon 6fr. Rémi. 5.50. INSTITUT ALGEL, 46, r. St-Georges, Paris f 

SUPEliBETankdem. corresp. av. marr. p. 1 ui et sonéquip. 
,1. Chouan, chez Iris, 22, rue Saint-Augustin, Paris. 

RESTÈ-T-ILencorogent. marr. pour mil. perdu dans neige. 
A.Ucncel,L.Fore'st, 1 l«cuiràss., 1™ C1» mitr.,pari!. CM. 

PETITE CORRESPONDANCE 
3 francs la ligne /4U lettres, chiffres ou espaces). 

JE SUIS SEUL, je m'ennuie; gentille marraine 30 ans, 
désintéressée, indépendante, voulez-vous m'écrirc. 
Lieutenant de cavalerie Langruue, chez Iris, 22, rue 
Saint-Augustin, Paris.' 

AVIS TRÈS IMPORTANT MAHRAINES gentilles el. affectueuses sont demandées 
par trois spus-officiers infanterie coloniale détachés 
aux sénégalais. Ecrire : Georges,' René, Paul, 2° O, 

721' bataillon, à Courneau (Gironde). 
Par décision du gouvernement, toute per-

sonne envoyant à un journal une « Petite 
Annonce » ou une « Petite Correspondance » 
devra dorénavant la faire viser par le com-
missaire de police du lieu de sa résidence. 

Nous avisons nos lecteurs qu'il est 
ABSOLUMENT NÉCESSAIRE qu'ils se con-
forment à cette formalité. Nous avons re-
tourné le texte des correspondances qui 
n'avaient pu être insérées avant le iO mars à 
leurs auteurs afin qu'ils en fassent viser le 
texte conformément au nouveau règlement. 

Nous rappelons en outre à nos lecteurs 
qu'ils doivent rédiger sérieusement leurs 
« communiqués ». Les textes qui nous paraî-
tront de nature à être mal interprétés seront 
retournés à leurs auteurs. 

NOTA. — La Censure interdit que les Petites 
Correspondances renferment l'indication des 
Secteurs postaux. 

UN CAPITAINE très grand attaqué par un gros cafard 
cherche une correspondance avec marraine blonde, 
mince et ass. grande au moins d'affection et d'esprit 
pour l'aider à combattre le cafard susnommé. Ecrire: 

A. Chalfrend, chez Iris, 22, rue St-Augustin, Paris. 

COL BLEU demande marraine jeune, gentille, affeet. 
Tolliam René, sous-marins, Toulon. 

EST demandé de Paris ou Dijon gentille marraine qui 
par sa correspondance chassera le cafard. 

■VictoT'y, ambulance 1/22, parR. C. M., Paris. 

J'AI 20 a.,écr.y. gei]t,marr.LeRoux,47cmf ,2e bat..p.B.CM. 

OFFICIER de tank, stagiaire près Paris, trouvera-t-il 
marraine jolie et cultivée, capable de dissiper cafard. 

Caterpillar, chez Iris, 22, rue Saint-Augustin, Paris. 

SI VOUS ETES jeune, gaie, jolie et si vous n'avez pas 
de filleul, accourez bien vite -distraire par votre cor-
respondance un jeune artilleur convalescent. 

Lieutenant de Blaize, chez Iris, .22, rue Saint-Au-
gustin, Paris. . • , 

SIMPLE 
THES SIMPLE 

SOLDAT 
DEMANDE 

SIMPLE 
TRÈS SIMPLE 

MARRAINE 
Ecrire à : ■ 

Monsieur des Esseiutes, 
chez Iris, 

22, rue Saint-Augustin^. Paris. 

K!p
T
,s DE LION 

IMPERMEABLES 24, bout, des Capucines 
DEMANDER LE CATALOGUE 

 : . ; 

TA
CIV,

U
L

RS P. BERTHOLLE &Cie 
Sportif et Militaire 43, boul. des Capucines 

VÊTEMENTS IMPERMÉABLES 
JEUNE officiel-, Légion d'honneur, citations, blessures, 

atfect., de caractère doux, serait heureux de corresp. 
avec marraine jolie el; gaie. Ecrire : 

SbUs-lieut. Antoine, ch. Iris, 22, r. St-Aùgûstin, Par. 

PLUS-.IE espérer trouver marraine affectueuse, spirituelle 
et cultivée, qui consentirai! par sa correspondance à 
charmer la solitude d'un homme de lettres évacué 
du front. Discrétion absolue: Ecrire : 

Lan lier, chez Iris, 22, rue Saint-Augustin, Paris. 

AU PETIT MATELOT] 
41 et 43, Quai d'Anjou 

Succursale : 27, Avenue de la Grande-Armée 

LEUR MANTEAU Huilé à 39 fr. 
es* Se seul garantissant vraiment 
— de la pluie et fie l'humidité. --JEUNE officier de marine demande marraine. 

Ecrire : H. C, enseigne de vaisseau Stylet, J*.:. 
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rFANDORINE 
et l'Obésité 

0émorrag»es 

Retour d'ôge 
Fibromes 
Migraines 
Vapeurs 

80 "jo des femmes ne sont pas satisfaites de leur santé 

A partir Ae quarante ans, la', femme s'engraisse par suite d'insuf-
fisance[ ̂ glandulaire ;. seule l'opothérapie ( Fandorine ) peut la 
guérir'et lui conserver une taille normale. 
Dans leurs mémoires : les docteurs POULLET, professeur agrégé à la 

Faculté de Lyon ; RÉGNIER, ex-interne des Hôpitaux de Paris, ancien chef de 
laboratoire d'électrothérapie de la Charité de Paris ; M. GIRAOD, de Reims ; 
J. VALENTIH, de la Faculfle de Médecine dé Lyon, médecin gynécologiste, 
conseillent la FANDORINE contre l'obésité des femmes. 

Établissements Châtelain et toutes pharmacies, 2, rue Valenciennes 
Paris. Le flacon de Fandorin'q, fco 11 fr., flacon d'essai fco 5 fr 30. 

Globéol 
donne de la. îorce 

L'OftNION MÉDICALE: 
• Je puis vous assurer que j'ai eu de bons résultats avec le 

Globéol. Grâce à une diététique appropriée, ce remède est bien 
toléré par les anémiés, même par les malades les plus récalci-
trants : il triomphe de la faiblesse, redonne de l'appétit et fait 
disparaître les palpitations. » 

D' Comm. GUÏSSEPPK BQTTAUCO, 

à Bari (Italie). 

« J'ai administré le Globéol à une jeune fille anémique et 
chlorotique ; le résultat a été splendide. » • 

D' BoNETTl GlACOMO, 
Officier de santé, Nuvolera. 

Ttes phies et Etab. Châtelain, 2, r. Valenciennes, Paris. Le flacon, fcr>7fr. 20. 

NOUVEAUTES ARTISTIQUES 
CARTES POSTALES 

Séries de sujets parisiens, galants et artistiques, par 
nos meilleurs artistes. Chaque séria fermée dans une 
pochette contient 7 cartes tirage en couleurs. 

4. P'tites Femmes 7caites par Fabiano, 
5. Gestes parisiens — par Kirchner 
6. De cinq à sept — par Hérouard,etc. 
7. A Montmartre — par Kirchner. 
8. Intimités de boudoir — par Léonnec. 
9. Etudes de Nu — pa* A. Penot. 

10. Modèles d'atelier — — 
1 2. Les Sports féminins,7cart. par Ouillon-Carrère. 
13. Déshabillés parisiens, 7 cartes par S. Meunier. 
16. Pécheresses — par A. Penot. 
17. Les bas transparents — par Léo Fontan 
18. Rue de la Paix — par Jarach. 
19. Lasemain3 deCupidon — par S. Meunier. 

Les séries 1, 2, 3, l /, / 4 et 15 sont épuisées. 
Chaque pochette, franco ' 1 fr. 50. 

PHOTOS D'ART 
Epreuves format 22 X 28, ton or, magnifique tirage 

sur papier cello mat. 
120 MODÈLES DIFFÉRENTS 

Chaque épreuve : 3 fr. — Les 100 pour 250 fr. 
Ces photos reproduisent les dessins originaux 

des meilleurs artistes 
KIRCHNER, FABIANO, LÉONNEC, NAM, 

HÉROUARD, Léo FONTAN, Suz. MEUNIER, 
JARACH, René PÉAN, M. MILLIÈRE, 
A. PENOT, MANEL FELIU, etc. 

CARTES POSTALES D'ART 
Séries non galantes : 

Les Papillons de France 7 cartes de A. Millot. 
LesFleuis deFrance,3 sér.de 7 — — 
La Journée du Poilu 10 — de Chambry. 
Les Oiseaux de France 7 — de A. Millot. 
Les Chats 7 — de Billinge. 
Les Chiens 7 — — 

Chaque série 1 fr. 50 ranco. 

Franco contre 0 fr. 50, NOUV. CATAL. 1LL. 1917 D'ESTAMPES GALANTES EN COULEURS. 
Lettres, billets de banque, mandats-poste à adresser â la 

LIBRAIRIE DE L'ESTAMPE, 58 bis. Chaussée d'Antin, Paris. — GROS ET DÉTAIL. 

« M Iftl MASSOTHERAPIE 8 h.tnal..à7h.soir) 
U A 1 N V SERVICE TRÈS SOIGNÉ 
LJ H 111 ij GRAND CONFORT. Madame IIAMEL.' 
5, fuub.Sl-llonoré, 2e s.entresol (esc. A'■ angletue lloyâle. 

Mme T\ I MRDTEDC! MAc.IAGES. Maison sérieuse, 
lïl V AlIlDnlflllO f g. rue de Provence (4« étage). 

Mme KûTIuû VII I APT S0INS d'Hygiène. M°»l<" ord. 
lïl nclIcB ÏTillJrlnl 4S,r.ammsie-d Animant.) 

Mme inAni SELECTHOUSE,SALLE de BAINS.MANUCUKE 
lïl WRl ggjfy Montmartre, l's/ent.d.et f. I0a71. MARTAfF^ Madame CARLIS 

lïlnlUAUljij 64,rue Damré.mont (Métro: Lamarck). 
Mica PIMMfl'PT MANU-PEDI.EÏëganteinstal'ation. 
IVllOù UllNlNfil 1 7,,-. [TUjnojh entres. Khi. 7i,dim.fêt. M APPUI I I? Relations mondaines. Maison lsl ordre. 

lïlAftULilJlJLt Lnirlish spoken. 20, rue de Liège. 
M AWlàTlPs Grandes relations 
1111\rv i rtVJC ~ mondaines et artistques 
Mme FLAMANT, 5, villa Michon, 2«à dr. Métro Boissière). 

D A ]MC MANUCURE. ANGLAIS. M'«« lîOLÀNITE, 
DAlllO s, nie Nnlre-Dame-des-Vicloires i* étage). 

PHAlWRPnV CONFORTÀBLËMËSl'MEUBLEESil louer. 
UflAIHDnEiO 2 ter, ,-neVilal. TèUph. Anleuil SS.0S 

lî/îme VERINT? Hygiène anglaise. 9à 7 h. dim.&fèt, 
M 0£i ¥ J!iJ\inri $i.r.Sl-La*are. esc. 2« voûte.\" tl. 

Mme UNI? solNS D'HYGIENÎ. METHODE ANGLAISE. 
III UflHrj 7j fg St-Uonoré, o"* et., 10 à 7. (Dim. (et.) 

QATMC1 D'HYGIENE. SPECIAL. POUR DAMES (1 à 7). 
Mina M»» LATIEULE, 2, r. Chérubirii (Sq. I.ouvois . 

11111111.IIIIHIlIlIllI.ilBII.BElI.HIfllIîil 
LE LIVRE QU'IL FAUT LIRE 

L'École des Ministres 
par Pierre VEBER 

Pour recevoir franco ce ravissant volume, adressez 
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